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 SEQ CHAPTER \h \r 1Téremba 2021
NAUFRAGE A TEREMBA

2021/02/09
Spectacles les samedi 12, vendredi 18 et samedi 21 juin 2021
1  2  3  4  5  6  7  8  

Accessoires :

· Un téléphone (mural ?)

· Des photos de la remise du drapeau par Mme BANU et du Général Patch

· Un appareil photo d’époque

Plateau 1

Acteurs présents :
Guillaume Germy 
Jean-Michel Stoltz
Son photographe Ernest
Christophe Mesnier
L’adjudant 

Jean-Christophe Bray
Joseph Banuelos 
Sandro Carnelli
Henriette Banuelos
Karine Yanaï
*****************

Au début, le reporter est debout sur la terrasse avec son photographe.

Joseph Banuelos vient le saluer.
Guillaume Germy :

Monsieur Banuelos, je suis heureux de vous retrouver depuis mon passage il y a deux ans. Je vous présente mon photographe Ernest qui me suit désormais dans tous mes reportages. 
Joseph Banuelos :

Eh bien bonjour à vous deux et bienvenue.
Monsieur Germy, je vois que vous avez pris les habitudes vestimentaires de la brousse !

Prenez place au bout de la terrasse où nous pourrons discuter plus discrètement. Et puis appelez-moi Joseph comme le font tous les gens de la région. Nous sommes de vieilles connaissances maintenant. 
Henriette Banuelos :  (qui s’est approchée en reconnaissant le reporter) 

Monsieur Germy, quel plaisir de vous revoir. Vous savez que vous êtes une vedette ici depuis la parution de vos reportages sur le dernier chapeau de paille et la façon magistrale dont vous avez innocenté le vieux Duroc. D’ailleurs, savez-vous qu’il est décédé en début d’année. 
Guillaume Germy :

Oui j’ai appris cette triste nouvelle de la bouche même de son épouse Louise et de sa petite fille France qui se rendaient à Lyon pour rencontrer le fils de Jeanne. Il est décédé peu après avoir été réhabilité pour le crime pour lequel il avait été condamné à tort. Comme me l’a confié son épouse, il s’est éteint dans la paix, heureux d’avoir été lavé de cette accusation infamante. 

Henriette Banuelos :

Et, si ce n’est pas indiscret, qu’est-ce qui nous vaut le plaisir de cette seconde visite sur le Caillou ? 
Guillaume Germy : 
Et bien, le sujet est confidentiel et je vous demanderai la plus grande discrétion sur le sujet. 
Henriette Banuelos :

Monsieur Germy, je serai muette comme une tombe. 
Se tournant vers son mari qui a éclaté de rire

Qu’est-ce que tu veux dire ! Comme si les femmes ne savaient pas garder un secret. 
Ernest : 

« Rien ne pèse tant qu'un secret ; 
Le porter loin est difficile aux Dames,

Et je sais même sur ce fait 
Bon nombre d'hommes qui sont femmes. »
La Fontaine
Guillaume Germy : 
Bravo Ernest, voici pour un photographe une belle façon de combattre un cliché ! mais revenons à notre affaire. 

Mes reportages ont déclenché en métropole un véritable engouement sur les bagnards de Nouvelle-Calédonie mais c’est surtout la condamnation injuste de Jean Duroc et la démonstration de son innocence qui ont passionné les lecteurs.
J’ai été conduit à multiplier des conférences dans tout le pays mais le plus étonnant est que le public me posait systématiquement la même question : Si Jeanne n’était pas la jeune femme dont le corps a été retrouvé au pied des murs de Téremba, qui était cette dernière ? 
J’ai quitté le Parisien Libéré, très exactement le 31 décembre 54, pour m’engager dès le lendemain à Paris Match. Cela correspond mieux au type de reportage que je réalise et j’ai proposé à mon rédacteur en chef de tenter de résoudre l’énigme de celle que les médias ont surnommée « la morte de Téremba » ?

J’ai été reçu par notre ministre de la Justice monsieur Robert Schuman qui m’a assuré de tout son soutien pour faciliter mon enquête auprès des autorités judiciaires locales ainsi que de la gendarmerie. Et me voici donc avec mon photographe Ernest.
Dès mon arrivée, j’ai pu rencontrer le procureur général qui m’a donné accès au dossier de la découverte du corps en 1923. La procédure d’enquête de la découverte du squelette, très succincte, n’apporte aucun élément utile mais j’ai noté que les restes avaient été enterrés au cimetière de Moindou.
J’ai donc sollicité et obtenu du procureur général l’exhumation du corps et son autopsie. Ernest a d’ailleurs accompagné les gendarmes sur place et j’attends l’adjudant qui doit faire le point sur ce qu’il a trouvé. 
Il regarde sa montre
Il ne devrait d’ailleurs pas tarder. Ah (D’ailleurs), le voici.
d
Arrivée de l’adjudant à bord d’une jeep. Il monte sur la terrasse, salue les époux Banuelos et se dirige à la table du reporter. La jeep repart.

Joseph Banuelos : 
Nous vous laissons avec l’adjudant. 

Guillaume Germy : qui se lève pour le saluer
Bonjour mon adjudant. Prenez place et expliquez-moi ce que cette exhumation a révélé. 

L’adjudant : (prend place et pose sur la table son dossier et un sac contenant des scellés)
Bonjour monsieur Germy. Je ne m’attendais pas à grand-chose plus de 30 ans après mais je me trompais. 

Tout d’abord l’autopsie a confirmé que la morte était une jeune femme d’environ 20 ans et qu’elle avait été étranglée, l’os hyoïde étant brisé. 

Mais surtout, les vêtements trouvés sur le squelette n’avaient pas intéressé les collègues de l’époque et avaient été placés en vrac dans le cercueil. Leur examen minutieux nous a apporté des éléments intéressants. 
Dans la doublure de la vareuse portée par la victime, nous avons retrouvé trois documents : 
L’adjudant sort les documents et les présente au reporter en même temps qu’il les commente. 

Tout d’abord un contrat d’engagement daté de 1921 d’un nommé Georges Mazon sur le voilier France II. Vous ne le savez peut-être pas mais le France II, alors plus grand voilier du monde, s’est échoué dans la nuit du 11 au 12 juillet 1922 sur le récif de Moindou face à Téremba.
Guillaume Germy :
Le plus grand voilier du monde ! diantre ! je n’en avais jamais entendu parler. 

L’adjudant :
Ensuite nous avons une lettre non datée envoyée par un prénommé Virgile à son fils Tom où le premier évoque son exécution prochaine et fait état d’un paquet enterré dont il ne précise pas le contenu et dont il donne l’emplacement qui est, nous l’avons constaté, l’endroit où a été découvert le squelette. Cette lettre, comme vous le voyez, est partiellement détruite par l’humidité. Il n’y a pas l’adresse du destinataire. 
Guillaume Germy :
Avez-vous vu cette mention de la poste qui indique que la lettre d’abord perdue n’a pu être distribuée qu’en 1914. Elle se serait donc arrêtée en chemin pour se reposer ! Savez-vous que récemment, on a retrouvé chez un postier de province plusieurs sacs de courriers non distribués. L’intéressé a expliqué qu’il était trop fatigué pour faire la distribution. 
Rires des trois hommes

L’adjudant :
Enfin nous avons trouvé ce billet manuscrit daté de juin 1922 dans lequel l’auteur donne rendez-vous à une prénommée Georgette au milieu des ruines du fort Téremba. Le billet est lui aussi partiellement détruit. Le nom du signataire est absent. On constate que l’écriture est malhabile et pleine de fautes d’orthographe.

Guillaume Germy :
Et bien, voici quelques pistes que nous allons creuser.

Ernest : Occupé à examiner la veste

Regardez ! cette vareuse est très abimée mais il reste un bouton qui porte le nom du France II. 

Le reporter et l’adjudant examinent à leur tour. 

Guillaume Germy :
Effectivement et cela vient confirmer le contrat d’engagement du nommé Georges Mazon sauf que Georges était visiblement une Georgette !

Mon adjudant, je vais m’intéresser à l’équipage du France II et à ce soit disant Georges Mazon ; de votre côté, pourriez-vous d’une part creuser la piste de ce Virgile, exécuté à Téremba vraisemblablement avant 1900, en partant du postulat qu’il y a peut-être un lien avec le nom de Mazon, d’autre part procéder à une fouille minutieuse du lieu de découverte du corps. Vous venez de démontrer qu’une enquête sérieuse conduisait à des résultats tangibles. Merci d’autoriser Ernest à vous accompagner pour immortaliser vos découvertes.
L’adjudant : en se levant
J’y vais de ce pas. 
Pour le France II, je vous suggère de vous renseigner auprès de monsieur Banuelos. C’est lui qui a racheté l’épave du bateau et a accueilli certains des membres de l’équipage. 

L’adjudant quitte le plateau avec Ernest
Guillaume Germy : s’adressant à Joseph Banuelos

Monsieur Joseph ! Avez-vous quelques instants. 

Joseph Banuelos : en venant vers la table du reporter
J’arrive de suite.  (Il s’assied)
Guillaume Germy :  
Nous sommes quasi certains maintenant que la morte était un membre de l’équipage du France II qui s’était fait passer pour un homme. Je dois procéder à des vérifications sur le rôle de l’équipage et sur les membres disparus lors du naufrage. L’adjudant m’a laissé entendre que vous pouviez peut-être m’apporter des informations. 
Joseph Banuelos : 
Assurément. Non seulement j’étais présent le jour du naufrage mais vous devez savoir que j’ai, par la suite, racheté l’épave dont certains éléments m’ont servi pour agrandir mon hôtel. J’ai donc un dossier complet sur le sujet.
S’adressant à son épouse 

Henriette, peux-tu s’il te plaît m’apporter le dossier du France II.
Henriette Banuelos :

Je m’en occupe tout de suite. 
Joseph Banuelos : 

En attendant, monsieur Germy, je vais vous parler de ce France II. A part les gens de la région, qui se souvient encore aujourd’hui que ce navire qui était alors et reste encore aujourd’hui le plus grand voilier du monde a fini sa vie sur le récif à courte distance de Téremba ? passage en voix off
Tableau 1

Joseph Banuelos : En voix off avec photos sur l’écran
Le France II, lancé en novembre 1911, était un navire mixte équipé de cinq mâts et de deux moteurs de 900 chevaux. Il avait été conçu pour le transport du fret et de quelques passagers fortunés.
Coque en acier de 142 mètres de long, 17 mètres de large, 7,65 de tirant d’eau, des mats hauts de 64 mètres, une voilure de 6300 mètres carrés, il pouvait atteindre une vitesse de 17 nœuds sous pleine voilure.
Aux normes les plus modernes de l’époque, il était équipé de la télégraphie sans fil dite TSF, rendue indispensable suite au naufrage du Titanic en avril 1912.

Toute la conception du navire avait été déterminée en fonction de sa double vocation marchande et de plaisance.
La description faite à l’époque donne une idée du luxe dans lequel évoluaient ces passagers privilégiés :

« On accédait au château central par un grand fumoir situé sur le pont promenade et couvrant le grand escalier à double révolution.

Au bas de celui-ci se trouvaient sept vastes chambres, un grand salon, un salon de lecture-bibliothèque, une chambre noire pour photographie (...). Les cabines avaient chacune 12m² de surface (...). Très aérées par deux larges hublots, elles étaient éclairées la nuit par des appliques électriques (...). Toutes donnaient sur le grand salon meublé d’un piano (...). Des jardinières garnies de plantes vertes agrémentaient le tout.

La salle de bains, pourvue d’appareils modernes, permettait l’hydrothérapie la plus complète.

La salle d’opérations et ses instruments répondaient aux dernières exigences de la science ; aucun paquebot n’en possédait de si complète.

La bibliothèque était munie des meilleurs livres et partitions. 

Chaque jour, la T.S.F. y donnait les nouvelles du monde entier. » 
Faut-il préciser que la nourriture était « aussi abondante et aussi soignée que dans les meilleurs hôtels ».
Le 25 novembre 1913, le France II partait pour sa première croisière autour du monde, via la Nouvelle-Calédonie. 92 jours de mer à l’aller et 102 au retour. Il rivalisait alors avec les cargos de commerce à vapeur, qui avaient remplacé sur toutes les mers du monde les grands voiliers du siècle précédent. 

Hélas, les vicissitudes économiques conjuguées à des problèmes de fiabilité des moteurs, eurent rapidement raison de la philosophie initiale du projet.
Dès 1916, un changement d’armateur mit fin à sa vocation de plaisance. Des graines, du suif, des cuirs, des cafés, de l’essence, du nickel, des billes d’acajou, des arachides, tel devint le fret commun du navire.
En 1919, les moteurs étaient démontés et le France II redevenait un cinq-mâts à voiles signant par là-même sa fin prochaine.
Le 4 juillet 1922, le France II quittait Thio où il avait déchargé une cargaison de ciment afin de se rendre à Pouembout pour prendre un chargement de minerai de chrome à destination de l'Europe.

Sorti du lagon par la passe de la Havannah avec l’aide d’un remorqueur, il contournait l’île des pins et entreprenait la remontée de la côte Ouest en longeant le grand récif.

Dans la soirée du 12 juillet, alors que, pris par la pétole, il se trouvait encalminé au large de Moindou, le France II se trouva pris par des courants violents qui le poussèrent vers le récif proche. Malgré une vaine tentative de pénétrer dans le lagon par la passe de Mara, le navire talonna sur le récif au large de l’îlot Téremba. Au matin, le France II se trouvait profondément encastré dans le corail. 
Abandonné par son armateur confronté à la crise du marché mondial des navires de commerce, le France II finit ainsi sa brève carrière sur un récif inconnu à l’autre bout du monde, objet de la curiosité de toute la Calédonie accourue pour voir le spectacle de ce géant à l’agonie.

Au départ, on voit la population qui converge vers la baie. Chaque groupe échange des propos banals sur le drame sans souvent rien en connaitre. 

On pourrait envisager de passer en fond sonore des fragments de discussions.

Un homme et une femme

1- Vous savez madame Taupin, que c’est le plus grand voilier du monde !
2- Ah bon ! j’croyais qu’c’était un bateau du Tour de côte

Une voix seule
Plus de 300 mètres de long qu’a dit mon mari

Une voix seule
Il parait qu’il transportait l’or de la Banque de France jusqu’à Nouméa

Un couple
1- On m’a dit que les requins avaient dévoré les occupants d’un premier canot qui s’est brisé sur les récifs

2 - Oh, quelle horreur ! Que Dieu ait pitié de ces malheureux

**********
Focus sur deux scènes 
Civils à pied 2 femmes et un homme.

Le groupe arrive poussivement en haut de la colline.

Femme 1 Mariette : 
Et bien m’sieur Barnabé, vous avez dit qu’c’était une promenade de santé mais ça grimpe raide. Heureusement qu’y fait plutôt frais. 

Femme 2 Alphonsine : 

T’as raison Mariette. Mais y parait qu’le spectacle vaut l’contour.
Barnabé

Le détour madame Alphonsine ! 
Alphonsine : 

Le détour, le contour, c’est bien du kif-kif au même ! On voit bien l’instituteur qui parle ! 

Barnabé

Voila, nous sommes arrivés. N’est-ce pas un spectacle époustouflant ?

Mariette : 

C’est fou, c’est incroyable ! quel navire ! A côté les bateaux du Tour de Côte ressemblent à des jouets. Ben, Alphonsine, tu dis rien !
Alphonsine : 

Ça me laisse sans voix. On a l’impression qu’il est trop grand pour rentrer dans la baie. 
Mariette : 

J’ai lu qu’à son lancement, il embarquait des passagers fortunés qui profitaient de cabines luxueuses, d’un grand salon avec piano et mangeaient dans de la vaisselle d’argent. 
Barnabé

C’est exact. Un luxe et un naufrage à l’image…du Titanic !
Allez venez, nous allons descendre vers la berge pour voir cela de plus près (Voir si l’on garde la phrase)
***********

Spot sur un second groupe
3 gendarmes à cheval + 9 matelots + 1 officier du France II
L’Officier du France II :

Premier Lieutenant DELFOSSE, officier en second du France II. Mes respects mon adjudant. 

L’adjudant :

Bonjour Lieutenant. Nous arrivons directement de La Foa que nous avons quittée dès la nouvelle de l’échouage connue. J’aurai besoin de connaître les circonstances de cet échouage mais, tout d’abord, avez-vous des morts ou des blessés. 
L’Officier du France II :

Pour l’instant je l’ignore. J’ai débarqué en premier afin d’avertir au plus vite les autorités et notre armateur. Quatre chaloupes suivent et le commandant Le Port, comme il est de tradition, quittera le dernier son bâtiment.

Une fois tout le monde à terre, on pourra faire le point. L’équipage compte 64 marins avec le commandant. Le navire est simplement échoué ; il n’y a donc, a priori ni morts ni blessés. 

L’adjudant :

Très bien. Vous serez aimable de me faire porter un exemplaire de la liste définitive des membres de l’équipage débarqués.

Je vous informe qu’une commission d’enquête de l’amirauté arrive bientôt de Nouméa pour déterminer les responsabilités dans cet échouage peu ordinaire, il faut en convenir. 
J’ai reçu pour instruction de prêter assistance pour héberger l’ensemble des membres d’équipage. Les officiers et les gradés pourront être hébergés à l’hôtel Banu. Pour les autres, mes hommes vont aller solliciter les colons libres de la région. Il n’y aura pas de difficultés. 

En attendant, pouvez-vous m’accompagner jusqu’à la jetée afin d’y accueillir le commandant Le Port ?

L’Officier du France II :

Je vous remercie par avance mon adjudant. Je vous transmets sans tarder la liste demandée avec toutes les précisions d’identité.
Si vous voulez bien me suivre pour accueillir le commandant.

L’ensemble de la troupe s’éloigne 



*********************************************

Plateau 2
Acteurs présents :

Guillaume Germy 

Son photographe

L’adjudant 

Joseph Banuelos 

Henriette Banuelos

*****************

Au début du plateau, le reporter et Joseph Banuelos sont assis.
Henriette Banuelos :   revient avec le dossier demandé
Tiens mon chéri, voici ton dossier d’archive sur le France II. J’ai passé deux jours à le chercher avant le retrouver sous une pile de vieux papiers. 
Ah monsieur Germy, je ne sais pas si les femmes sont bavardes mais (en éclatant de rire) il est sûr que les hommes sont forts pour mettre le bazar !
Joseph Banuelos :  
Merci beaucoup. 

Il ouvre le dossier, recherche un document particulier

Voila ce que je cherchais. La liste des membres d’équipage publiée par la France Australe. Il est précisé que l’un d’eux était manquant, silence    ben ça c’est trop fort ; on parle d’un nommé Georges Mazon présumé noyé. 
Guillaume Germy :  
Parfait. Les pièces du puzzle commencent à se mettre en place. Et voila l’adjudant qui revient. J’espère que ses recherches ont été fructueuses. 
L’adjudant et Ernest reviennent à l’hôtel. L’adjudant descend de la jeep avec un sac en toile de jute et un dossier. 
Guillaume Germy :  
Eh bien mon adjudant, je constate que vous avez fait bonne pêche !
Les trois hommes reviennent s’asseoir

L’adjudant : 
Effectivement. A l’endroit où était enterré le corps, nous avons retrouvé ce sac en toile de jute dans lequel devait se trouver le butin du vol. En effet, j’y ai trouvé, coincé dans un repli, cette petite alliance avec deux prénoms et une date quasi illisible.
Le reporter examine la bague, dubitatif
Henriette Banuelos s’approche à cet instant

Henriette Banuelos :   

Puis-je vous servir un rafraichissement messieurs ?
Guillaume Germy :  
Avec grand plaisir pour moi et je pense qu’il en est de même pour tout le monde. 
Ernest :

Pour moi, ce sera une bière bien fraiche si vous avez. 

Henriette Banuelos :   au reporter
Si vous avez ! on voit bien que votre monsieur Ernest est un zoreille bon teint ! La Calédonie peut manquer de tout mais jamais de bière ! 

Guillaume Germy :  
Ne soyez pas trop dur avec Ernest. Les us et coutumes du Caillou sont parfois difficiles à apprendre et plus encore à comprendre. 
Dites, Madame Henriette, vous avez de bons yeux, que lisez-vous sur cette alliance ?
Henriette Banuelos :  examine la bague
C’est très usé mais il me semble lire Pierre et Marie. La première partie de la date est effacée mais je lis 1840.
L’adjudant : 
Il s’agit de Pierre et Marie Martignac mariés le 12 juillet 1840. 
Les autres le regardent éberlués

Guillaume Germy :  
Mais comment… ?

L’adjudant :  en riant et en ouvrant le dossier
Rien de sorcier. Tout est dans le dossier d’instruction que j’ai pu récupérer au palais de justice grâce à vos appuis. 
Joseph Banuelos :  se levant
Viens Henriette, laissons ces messieurs travailler.

Il repart vers le bar avec son épouse

L’adjudant :  

Nous avons pu identifier le prénommé Virgile comme étant Virgile Mazon né en 1865, exécuté en 1895 à l’île Nou pour l’assassinat particulièrement sordide, en 1894 à Nouméa, d’un couple âgé, les Martignac, torturés puis tués pour s’emparer de leur fortune qu’ils conservaient dans un coffre-fort. 

Il avait agi avec un nommé Victorin Dubreuil qui a été exécuté en même temps. 

Il résulte du dossier que Virgile Mazon avait à Paris un fils prénommé Tom.
Les contacts avec Paris, grandement facilités par vos relations, nous ont appris que Tom Mazon avait été tué au front en octobre 18 peu avant l’armistice et avait laissé une fille unique, Georgette, dont la trace n’a pas été retrouvée.

Guillaume Germy :  
Tout ceci concorde parfaitement avec les documents trouvés dans la vareuse. 
Il est donc confirmé que notre morte est Georgette Mazon. Ayant connaissance de la lettre de son grand-père révélant l’emplacement d’un butin, elle décide de se rendre sur le territoire et, à cet effet, se fait engager sur le France II dont il est notoire qu’il fait la ligne pacifique. Elle débarque à Téremba et là, a un rendez-vous avec celui qui sera, très vraisemblablement, son meurtrier. 
L’adjudant :  

Le dossier d’instruction nous apportera peut-être des éléments utiles à l’identification de ce dernier. 
Les déclarations de Virgile Mazon et Victorin Dubreuil nous apprennent qu’ils étaient amis d’enfance, faisaient partie de la même bande et étaient arrivés ensemble au bagne en 1885. Ils se sont retrouvés tous deux au pénitencier de Téremba.
C’est à cette époque, au cours d’un bal où ils étaient garçons de service, qu’ils ont appris incidemment qu’un couple fortuné résidant à Nouméa possédait des diamants et bijoux de grande valeur dans leur coffre-fort. Et il se trouve que Virgile, bien que très jeune, était un spécialiste des coffres-forts. 

Tableau 2  
Scène du bal où Victorin et Virgile en garçons de service se renseignent sur les personnes fortunées de la région. 
Virgile :

Ouvrons bien nos esgourdes. Parmi tous ces bourgeois, y en a bien quelques-uns qui ont de l’argent en trop. 

Victorin :

T’inquiète mon pote. Avec un peu d’alcool y’en a plus d’un qui va bien jacter plus qu’il ne voudrait. 
A tout à l’heure pour faire le point.

Arrivée des invités à pied dont 2 femmes 
Femme 1 :  Vous verrez ma chère, ce nouveau commandant est absolument délicieux ; il a de l’érudition et, ce qui ne gâche rien, il est plutôt bel homme. 
Femme 2 : Et bien cela nous changera de son prédécesseur qui était un parfait butor. Lors du dernier bal, alors que nous valsions, il a déchiré ma robe en marchant dessus et j’ai failli me retrouver en jupons. Et bien non seulement il ne s’est excusé que du bout des lèvres mais savez-vous ce qu’il a ajouté ? « Vu la beauté du spectacle, il est dommage que l’échancrure ne soit que partielle ! »
Femme 1 :  en souriant   Plaignez-vous !  Toutes les femmes de la région ne peuvent se vanter de mériter un compliment aussi hardi. 
Oh, regardez qui arrive ! Monsieur Martignac et son épouse. On dit qu’il dispose d’une très grosse fortune gagnée dans l’exploitation du caoutchouc à Manaus au Brésil. Comme il y a eu une fièvre de l’or aux Etats-Unis ou chez nos voisins australiens, il y a eu une fièvre du caoutchouc en Amazonie. 
Regardez un peu les superbes bijoux de madame Martignac. 

Femme 2 : Mazette ! ce n’est pas mon Charles qui m’offrirait un tel collier ! A la dernière Saint Valentin, il m’a offert un stylo en or Waterman. C’est un bel objet mais quel manque de romantisme. On ne séduit pas une femme avec un stylo ! 
Arrivée en calèche du couple Martignac
Le bal commence. Victorin et Virgile vont d’un groupe à un autre écoutant discrètement les conversations. 

M. Martignac et le commandant discutent à part 

Le commandant :

Mon cher Martignac, je vois que votre épouse Marie a sorti ses plus beaux atours pour honorer notre bal. Permettez-moi d’attirer votre attention sur la nécessaire prudence qu’il faut observer dans ce pays. Nous sommes entourés de voleurs, d’assassins, de renégats qui font peu de cas de la vie humaine dès qu’il s’agit d’or et de bijoux. 
Martignac :

Mon commandant, j’entends parfaitement vos sages conseils. Mais soyez rassuré. J’ai fait venir de France par la maison Bauche son fameux coffre-fort qui résiste au feu et à toutes tentatives d’ouverture. Il est baptisé le Cuirassé, c’est tout dire. En riant Ce ne sont pas les petits malfrats du coin qui vont pouvoir l’ouvrir pour voler mon or et les bijoux de Marie. 
Virgile qui se tenait à proximité a entendu la conversation et se rapproche de Victorin. 
Virgile :

Hey Victorin, viens par-là.

Victorin :

Ouais ! qu’est-c’qu’y a !

Virgile :

Tu vois l’bourgeois qui discute avec le commandant. Il est pété de thunes et y conserve son or et les bijoux de madame dans son coffre-fort. En prenant un ton emphatique Le fameux modèle cuirassé de chez Bauche. 

En éclatant de rire   Le cuirassé va prendre l’eau ! 

Victorin :

Chut. Ne nous faisons pas remarquer. Voici notre objectif pour notre libération. Avec cet argent, nous pourrons quitter ce foutu pays et rejoindre la France. 
Ils se séparent
Plateau 3
Acteurs présents :

Guillaume Germy 

Son photographe

L’adjudant 

*****************

Le reporter, Ernest et l’adjudant sont assis à la table. 

L’adjudant :  

Le dossier pénitentiaire nous apprend que Victorin Dubreuil a été libéré en 1890. Excellente conduite. A sa libération, il indique s’être rapidement mis en ménage avec une libérée concessionnaire à Boghen, prénommée Margot. En 1892, ils ont eu un fils Victor. 
Ernest :

Victorin, Victor, situation classique de la perpétuation de l’ascendant à travers ses descendants. Je suppose qu’une fille aurait été prénommée Victoire ou Victorine ! 

Ainsi ma mère se prénommait Ernestine et mon grand-père Ernest-Antoine ; mon arrière-arrière…
Guillaume Germy :  qui l’interrompt en riant
Pop pop pop. Si tu veux bien Ernest, nous allons clore là l’énumération de ta généalogie familiale. Poursuivez mon adjudant. 

L’adjudant :  

Victorin a indiqué lors de l’instruction que leur intention était de corrompre un commandant de navire avec le fruit du cambriolage pour les conduire jusqu’en Australie, voire jusqu’à ce qu’on appelait alors les Indes orientales. De là, ils auraient rejoint la France.

Virgile Mazon, pour sa part, était déjà en charge de famille lorsqu’il est arrivé ici. Il était parisien et vivait en ménage avec une blanchisseuse dont il avait eu un fils, Tom. Celui-ci, comme je vous l’ai déjà précisé, a eu une fille unique, Georgette.
Virgile avait commencé très jeune à travailler chez un commerçant vendeur-réparateur de coffres-forts. Il a, hélas, aussitôt utilisé ses connaissances pour commettre de multiples cambriolages avec Victorin Dubreuil ce qui leur a valu, malgré leur jeune âge, une lourde peine aux assises. 
Ernest :

Comme aurait dit Gabin dans le film « Touchez pas au grisbi » que j’ai vu il y a deux mois, « faut pas toucher au grisbi des bourgeois ». (En imitant le phrasé de Gabin) 
L’adjudant :  

Des auditions de Virgile Mazon, il ressort qu’il était très attaché à sa famille et qu’il avait pour obsession de la rejoindre par tous moyens. 
Guillaume Germy :
Mais pourquoi n’a-t’il pas été libéré en même temps que son ami Victorin ? 

L’adjudant :  

Virgile Mazon n’était pas quelqu’un de violent mais il s’était montré plutôt indiscipliné pendant l’exécution de sa peine ce qui a énervé l’administration. Une succession de petites peines a repoussé sa libération à 1893 mais là, il s’est trouvé mêlé à une mutinerie ce qui lui a valu de se retrouver au cachot dans l’attente d’une nouvelle peine.
Il a précisé au juge d’instruction qu’il était à quelques jours de sa libération lorsqu’il a, contre son gré, été contraint de suivre les meneurs d’une mutinerie. Sa personnalité conduit à le penser sincère.

Guillaume Germy : 
On ne voit pas, en effet, son intérêt à se faire remarquer à quelques jours de sa levée d’écrou. Quand on connait la violence du milieu carcéral, on comprend la difficulté voire l’impossibilité pour lui de se défausser. C’était obéir ou mourir. 

Tableau 3  Scène de mutinerie 
Un groupe de bagnards tirant un tombereau précédé par un surveillant qui les moleste avec une cravache ou un bâton. La troupe s’arrête près d’un tas de cailloux.

Surveillant : 
Allez bande de vauriens ! Chargez-moi ce tas de cailloux. En attendant, je vais me mettre à l’ombre. 
En éclatant de rire.     La chaleur vous f’ra du bien. 
Le surveillant s’éloigne en s’essuyant le front.
Les mutins se dirigent vers l’école. 

Le meneur : qui veut motiver ses troupes
Tout le monde est prêt. On en a mare de ces surveillants vachards qui se vengent sur nous. 
Les autres : 
Ouais, on en a marre.

Le meneur :
Vous connaissez pas la dernière ? Le surveillant Gerbert a réussi à envoyer le p’tit Jules au Camp Brun. 18 ans l’gamin. Y va jamais t’nir.

Les autres : 

Peau d’vache Gerbert. On aura ta peau ! 
Le meneur :
On va leur montrer qu’on sait se faire respecter.  Regardez ce que j’ai réussi à faucher au dépôt : un bâton de dynamite ! 
J’ vais le balancer par une fenêtre et à mon signal vous me suivez

Hey toi Virgile. T’as intérêt à être devant moi sinon tu vas te r’trouver avec un surin dans l’bide. 
Le bâtiment commence à flamber. 

Arrivée des surveillants et arrestation des bagnards qui se sont regroupés à l’entrée du couloir des gradins
*********************************************
Plateau 4
Acteurs présents :

Guillaume Germy 

Son photographe

L’adjudant 

Joseph Banuelos 

Henriette Banuelos

*****************

Le reporter, Ernest et l’adjudant sont assis à la table. 

L’adjudant :  

La perspective d’une nouvelle peine qui allait retarder encore la libération de Virgile est aussitôt devenue insupportable aux deux hommes. Cela faisait 3 ans que Victorin attendait la sortie de son ami. Il ne voulait pas partir seul.
Guillaume Germy : 
Oui mais en même temps, seul Virgile savait ouvrir les coffres. Cela aide à patienter !

Ernest :

De plus, il était logé-nourri !
Henriette Banuelos :  qui se trouvait à proximité, sur un ton énervé
Excusez-moi monsieur Germy mais je n’ai pu m’empêcher d’entendre les âneries de votre photographe. Logé, nourri ! Qu’est-ce qu’il faut pas entendre ! 
Savez-vous monsieur Ernest que l’administration pénitentiaire envoyait ses bagnards récalcitrants dans un camp disciplinaire situé entre La Foa et Boulouparis, le camp Brun surnommé le camp de l’horreur. Entre la dysenterie, les mauvais traitements voire les exécutions, je ne pense pas que l’on puisse parler de « Logé, nourri » ! Votre Virgile, il avait toutes les chances d’y être envoyé surtout si les surveillants l’avaient dans l’nez.
Joseph Banuelos :  qui arrive en entendant son épouse s’énerver
Allons ma chérie !
Vous savez monsieur Germy, le bagne est un sujet sensible, même tabou pour beaucoup d’entre nous ici. Nombre de gens de la région sont descendants de transportés, de relégués ou de déportés. Mon père et mon grand-père ont été envoyés à « La Nouvelle » comme on disait alors. Ils y sont restés et vous voyez, y ont fait souche.
Guillaume Germy : 
Excusez Ernest madame Henriette, je lui dis souvent qu’il ne faut pas seulement regarder la vie par le petit bout de sa lorgnette. 
Lors de mon premier passage, j’ai pu avoir, à travers le récit de Jean Duroc, une idée assez précise des conditions de vie des bagnards. 
Je ne crois pas que l’on puisse comparer ces conditions de vie à un séjour dans votre hôtel ou dans un village du Club Méditerranée comme celui qui vient de s’installer cette année à Tahiti. 
Joseph Banuelos :  

J’ai lu dans une revue cette idée de création de villages de vacances où, le temps des vacances, seraient abolies les barrières de l'argent, des classes sociales et des religions. Il parait même que le tutoiement est de rigueur pour tous. 

Moi j’dis que cette idée n’a aucun avenir. Dans 5 ans, on en parle plus. 

Henriette Banuelos :  

Et puis, monsieur Germy, pourquoi aller à Tahiti alors que nous avons des îles magnifiques. L’année dernière a été créée la société Transcal et vous pouvez maintenant aller d’un trait d’aile à Maré ou Lifou. 
Guillaume Germy : 
Je vais y penser mais je ne suis pas sûr que mon rédacteur en chef accepte de me payer des vacances !

Joseph repart avec son épouse vers le bar
L’adjudant :  

On comprend donc pourquoi les deux hommes ont décidé d’organiser sans tarder l’évasion de Virgile avant qu’il ne soit envoyé au Camp Brun ou à l’île Nou. 
C’est Victorin qui a contacté un des surveillants. Il savait que celui-ci était porté sur l’alcool et le jeu. Victorin, lui, était très fort dans la manipulation des cartes. Le roi du bonneteau qu’il se proclamait. Au cours d’une soirée bien arrosée, il a complètement ruiné notre surveillant qui lui est devenu redevable d’une forte somme. Le jeu était formellement interdit et il risquait son poste. Ça n’a pas été difficile pour Victorin de pratiquer un chantage et de convaincre le surveillant de laisser s’évader Virgile. 

Le problème, c’est que l’évasion qui aurait pu se réaliser en douceur s’est transformée en opération de provocation. 



Tableau 4 
Scène de l’évasion. 

Sortie de plusieurs évadés et du surveillant. 
Victorin, caché à proximité, se montre et fait signe à Virgile de le rejoindre.
Les autres évadés s’évanouissent dans le noir. 

Victorin :

Hey Virgile ! Amène-toi en vitesse. Faut pas trainer. J’entends que ça bouge déjà.

Virgile :

J’arrive, j’arrive. 
Virgile rejoint Victorin. Le surveillant les a suivis. 

Victorin :

Amène-toi ! on va te ligoter comme convenu comme ça tu pourras dire qu’t’as été pris en otage. 

Enlève ton uniforme et met-toi en liquette. 

Le surveillant : 

Pourquoi me déshabiller ?

Victorin :

Discute pas ; c’est pour faire plus crédible. Juste ligoté, ce serait suspect. Si tu préfères, on peut te donner quelques coups de couteau pour faire plus vrai !

Le surveillant : 

Non, ça va, j’ai compris. 
Il se déshabille et les deux amis le ligotent à un poteau et le bâillonnent.
Victorin sort un objet de son sac
Virgile :

Qu’est-ce que tu fais ? Un pot de confiture !
Victorin :

C’est pour me venger de toutes les vacheries des surveillants. Il y a un nid de fourmis rouges à côté. Bon appétit mesdames ! 
Il enduit les chaussures du surveillant de confiture puis les deux hommes s’enfuient. 
Virgile :

J’sais pas si c’est très malin. Tu vas mettre tous les surveillants en rage et si on est repris. 

Victorin :

Tais-toi et cours. Y’a du chemin à faire jusqu’à Boghen. Tu vas t’cacher chez ma femme. 


*********************************************

Plateau 5

Acteurs présents :

Guillaume Germy 
Son photographe

L’adjudant 

Joseph Banuelos

Mme Banuelos

*****************

Guillaume Germy : 
Nous arrivons maintenant au cœur du dossier : le crime. 

Il voit Henriette qui, assez maladroitement, écoute la conversation. 

Madame Henriette, je vous sens bien curieuse d’entendre la suite de l’histoire. 

Approchez. Pour l’instant ce sont des données connues et votre présence ne risque pas d’interférer avec l’enquête. 

Henriette et Joseph viennent s’asseoir.

J’ai parcouru les auditions de nos deux lascars et il apparait qu’après une période où Virgile est resté caché chez Victorin, ils se sont décidés à commettre leur cambriolage. 

Ce qui m’étonne à ce stade c’est que ces deux hommes, dont aucun élément ne fait état de caractères violents, se sont livrés finalement à un crime parfaitement odieux comme si le crime ne correspondait pas à ses auteurs.
L’adjudant :  

Effectivement. 
Victorin avait mis à profit les 3 années où il était dehors pour identifier l’interlocuteur du commandant, localiser son domicile dans les beaux quartiers de Nouméa et se renseigner sur l’existence de gardiens, de chiens ou autres obstacles. N’oublions pas qu’avec Virgile, ils étaient des professionnels du vol dans les habitations de riches bourgeois. 

A priori, la tâche s’annonçait simple. Le couple âgé, Pierre et Marie Martignac, vivait seul et leur villa était dans un parc, isolée du voisinage. 

Au départ, nos deux hommes pensaient profiter d’une absence du couple pour commettre le vol. Lors d’une de ces absences, ils ont donc pénétré dans les lieux sans difficulté par une fenêtre laissée ouverte en raison de la chaleur mais là, malgré une fouille approfondie, ils se sont trouvés incapables de localiser le fameux coffre-fort. Ils ont donc décidé de revenir la nuit suivante en sachant que le couple serait, cette fois-ci, présent.
Ernest :

Martignac n’avait-il pas finalement préféré le coffre…de la banque, le fameux coffre-fort Cuirassé n’étant qu’une vantardise ? 
L’adjudant :  

Hélas non et, de toute façon cela n’aurait rien changé car nos deux hommes étaient persuadés de l’existence de ce coffre. 

Ils ont donc décidé, à l’encontre de leurs pratiques, de forcer le couple à indiquer la cache du coffre-fort en leur brûlant les pieds. 
Henriette Banuelos : portant les mains à son visage
En leur brûlant les pieds ! mais c’est horrible ! ils ont bien mérité d’passer à la lucarne. 
Guillaume Germy : 
C’est hélas une pratique qui avait commencé à se répandre en France au XVIIIème siècle et s’est poursuivie au XIXème. On appelait ces bandes « les chauffeurs ». 

Ils s’introduisaient la nuit chez les gens et leur brûlaient les pieds sur les braises de la cheminée pour leur faire avouer où ils cachaient leurs économies.
Même au début de notre siècle, dans les années 1910/1920 on a assisté à une recrudescence de cette pratique. Les derniers chefs de bande ont été guillotinés en 1952, quasiment hier. A l’époque j’avais même couvert le procès du Gang d’Albert en Picardie.

Joseph Banuelos :

Brrrr vous faites un drôle de métier, monsieur Germy.

Guillaume Germy : 
Et encore, figurez-vous que jusqu’en 1939 les exécutions étaient publiques et j’aurais été de corvée. 
Suite aux débordements causés cette année-là par la foule réunie comme pour un spectacle lors de l’exécution devant la prison de Versailles du nommé Weidman, les exécutions publiques ont été abolies. 
Il est dit que des spectateurs s'étaient rués vers le cadavre en poussant des cris horribles et que certains n'avaient pas hésité à tremper mouchoirs et foulards dans le sang répandu sur le pavé, en guise de souvenir.

Henriette Banuelos :
Je ne me sens pas très bien. 

L’adjudant :  

Poursuivons si vous voulez bien. Je n’insisterai pas sur les détails macabres au demeurant sans intérêt pour nous. 
Victorin et Virgile se sont introduits de nuit dans la villa, ont ligoté Pierre et Marie Martignac et les ont torturés pour qu’ils révèlent l’emplacement du coffre-fort. Ils ont précisé que ce n’est que lorsqu’ils s’en sont pris à son épouse que Pierre Martignac s’est résolu à indiquer la cachette derrière une fausse cloison. Virgile a ouvert le fameux Cuirassé et ils ont placé leur butin dans un sac en toile, celui-ci. (il montre le sac).
Ernest :

Ils avaient ce qu’ils voulaient. Pourquoi ont-ils tué les Martignac ?

L’adjudant :  

Chacun a accusé l’autre d’avoir perpétré les crimes. La prise de responsabilité s’est arrêtée devant le spectre de la guillotine.
On peut raisonnablement penser que laisser des témoins derrière eux était un risque à ne pas prendre. 

Guillaume Germy : 
Je note qu’ils ont agi à visage découvert et que le sort des époux Martignac était peut-être scellé dès le départ. 
L’adjudant :  

C’est le sort de nos deux assassins qui a été scellé très vite puisque dans la confusion de leur crime, Victorin a perdu sa pièce d’identité sur laquelle se trouvait son adresse à Boghen. Dès le lendemain, l’ensemble des forces de gendarmerie était sur le pied de guerre. Par un concours de circonstance favorable, une vieille de Fo gacheu avait vu passer nos deux hommes qui se dirigeaient vers les ruines du fort de Téremba. 
Et c’est comme cela que, 48 heures après leur forfait, ils ont été arrêtés. 

Ils ne s’y attendaient pas du tout, ainsi qu’ils l’ont déclaré. Ils avaient passé la nuit non loin du fort après avoir longuement discuté et formé leurs projets d’avenir. 


Tableau 5
Arrestation des deux hommes qui s’étaient arrêtés pour dormir près du fort où ils ont caché leur butin. 

Scène en deux actes :

1ère partie. Virgile et Victorin sont allongés dans l’herbe

Virgile :

Est-ce qu’on était obligés de les tuer ces deux p’tits vieux ? 

Victorin :

Ah Virgile, commence pas avec les remords. Il fallait bien passer par la force pour localiser le coffre-fort. T’as bien vu que, même raisonnés gentiment, les Marcillac ne mouftaient pas un mot. A partir de là, vu c’qu’on leurs avait fait, on était forcés de les supprimer.
Virgile :

Oui mais quand même. Si on se fait arrêter, on coupe pas à la guillotine. 

Victorin :

Tu t’posais moins d’questions quand t’as étranglé la vieille. C’est pas parce que tu fermais les yeux que tu es moins coupable. 

Et puis arrête avec ça. Pense plutôt au pactole que nous allons partager. Avec ça, nous allons pouvoir rejoindre la France et devenir des gens riches. 

Virgile :

Je vais pouvoir retrouver ma gentille femme et mon fils Tom. Il me manque celui-là. Il avait 1 an quand j’ai été arrêté. C’est un grand garçon de 10 ans maintenant. Il faut qu’on se taille le plus vite possible. 
Victorin :

Doucement camarade ! on ne bouge pas pendant plusieurs mois tant qu’ils enquêtent sur le vol. Seulement après, on récupère le magot. Personne n’ira penser qu’on l’a caché juste sous leur nez.
Virgile :

Directement aux pieds de la tour, c’est quand même gonflé. 

Victorin :

Allez, on dort maintenant. 

Nuit

Aube 

On voit la troupe qui commence à encercler les deux hommes encore endormis. 

Victorin : qui se réveille brusquement
Virgile, réveille-toi ! 
Virgile : ensommeillé
Qu’est-ce qui se passe ?

Victorin :

Les oiseaux ont arrêté subitement de chanter. On n’est pas seul. 

Il se lève et scrute l’obscurité.

J’vois un homme armé là-bas et un second là-bas. Ils sont en train de nous encercler. Grouille, on décampe. 

Les deux hommes prennent la fuite. Des coups de feu claquent. 

Une voix retentit : « rendez-vous immédiatement où nous tirons»

Les deux hommes lèvent les mains et sont aussitôt arrêtés. 
Un militaire :
Mon commandant ce sont bien eux. Leurs vêtements sont encore couverts du sang de leurs victimes.

Le commandant :  qui s’avance
Sales crapules, vous allez payer pour la mort odieuse de ces vieillards. 

Où avez-vous caché votre butin ? 

Victorin :

On est innocents dans votre histoire mon capitaine. C’est du sang de cochon. 

Le commandant :  
Du sang de cochon ! mais un cochon qui s’appelle Dubreuil et a perdu sa pièce d’identité sur les lieux du crime ! 

Virgile : 

Mais comment t’as pu être aussi bête !

Les deux hommes sont emmenés.


Plateau 6

Le reporter, Ernest et l’adjudant sont assis à la table. 

Guillaume Germy : 
Nous avons fait le tour du dossier d’instruction. 

Victorin et Virgile ont été exécutés sans jamais révéler où ils avaient caché le produit de leur vol. 

La lettre de Virgile à son fils Tom semble établir que les deux hommes, se sachant, quoiqu’il en soi, condamnés à mort, étaient convenus de rester muets afin que leurs familles puissent profiter de cette fortune. 

Victorin a dû, de son côté, écrire la même lettre à destination de sa femme. On peut penser qu’un surveillant, compatissant ou soudoyé, a accepté de faire sortir les deux lettres et que des amis à l’extérieur ont posté pour la France la lettre destinée à Tom Mazon et remis à sa femme la lettre de Victorin. 

Deux personnes connaissaient donc l’emplacement du butin : Georgette dont on connait le destin et la femme de Victorin Dubreuil dont nous savons qu’elle était décédée en 1920 donc avant l’assassinat de Georgette. 
Ernest :

CQFD ! A qui profite le crime ? Il faut retrouver le fils de Victorin.
L’adjudant :  

Je vois que nous sommes en accord sur le sujet. 
L’hypothèse la plus vraisemblable, à ce stade, est que Georgette Mazon est venue retrouver le fils de Victorin afin de partager le butin mais que la cupidité l’ayant emporté, celui-ci a tué Georgette.
Guillaume Germy : 
Mon adjudant, il s’agit de notre seule piste pour l’instant. Pouvez-vous procéder à des recherches complémentaires pour retrouver la trace de Victor Dubreuil qui doit avoir 63 ans ? Peut-être est-il finalement reparti en France comme son père l’avait envisagé. Les fichiers de police métropolitains ont peut-être sa trace.
L’adjudant :  en se levant
J’y vais de ce pas et je vous recontacte dès que j’ai du nouveau. 

En attendant, profitez bien de la cuisine de Madame Banu. 

L’adjudant quitte le plateau

Joseph Banuelos revient vers le reporter 

Joseph Banuelos :

Alors monsieur Germy, ça avance ? 

Guillaume Germy : 
Couci-couça. Il est possible que je fasse appel à votre connaissance de la région. Vous êtes une vraie vedette ici, monsieur Joseph. Entre votre établissement connu sur tout le Caillou, votre amour de la mer et des chevaux, le patriotisme dont vous avez fait preuve pendant la guerre, vous êtes un sujet de reportage à vous tout seul ! On m’a même laissé entendre que la mairie vous tenterait. 
Joseph Banuelos :

Monsieur Germy, vous me gênez. Je ne suis pas habitué à parler de moi.

Pour la mairie de La Foa, je me demande si un panier de crabes n’est pas moins dangereux à administrer ! alors on verra bien. 
Comme je vous l’ai dit mon grand-père et mon père sont arrivés ici ensemble comme bagnards.

Je suis né en 1888 et en 1908, j’ai racheté un ancien hôtel "La Chaumière" construit en 1883. Je l’ai entièrement rénové de mes mains avec la famille et j’ai donc ouvert l'hôtel "BANU" en 1910. 
Avec Justine, ma première épouse, aux fourneaux, nous en avons fait une table renommée. Le commerce marchait bien.
J’avais effectivement comme passe-temps la pêche dont le fruit arrivait sur mes tables ainsi que les chevaux. Bah ! Comme tout broussard qui se respecte. 

Guillaume Germy : 
Vous êtes modeste. Je sais que vous avez fondé la Société des courses dont vous êtes le président et que vous avez créé l'hippodrome de Fo Moin situé juste derrière.

Joseph Banuelos :

Et oui, je suis un homme passionné et j’ai toujours essayé d’aller de l’avant. 
C’est comme ça que j’ai racheté l’épave du France II dont je me suis servi pour agrandir mon hôtel. 

Ernest :

Vous avez racheté le France II ! Donc je dors peut-être dans une ancienne cabine ?

Joseph Banuelos : en riant
Hélas non. Les propriétaires avaient récupéré tout ce qui pouvait être de valeur et tout a été vendu lors d’une vente aux enchères à Nouméa en décembre 1922. J’aurais bien aimé racheter la vaisselle mais les prix étaient prohibitifs. J’aurais rebaptisé l’hôtel « Au France II » et les clients auraient dégusté mes fruits de mer dans des assiettes en argent !
Ernest :

Je vous rassure ; le contenu compte plus que le contenant. 

Joseph Banuelos :

Puis est arrivée cette sale guerre et j’ai aussitôt pris parti contre le gouverneur et l’administration pétainiste. 

Sans rentrer dans les détails, l’hôtel s’est retrouvé en 1940 lieu de détention du gouverneur Denis, fidèle à Vichy, puis en mai 42 de l’amiral d’Argenlieu, fidèle de De Gaulle. C’est d’ailleurs la chambre que Monsieur Germy occupe à nouveau.
Guillaume Germy : 
J’ai également appris que les troupes américaines s’étaient installées dans la région qui était devenue un terrain d’entrainement pour les jeeps. 
Joseph Banuelos :

Effectivement la Peep troop du Lieutenant-Colonel George était stationnée à Pierrat à proximité de La Foa et s’entrainait dans toute la région avec la Jeep qui était alors un tout nouveau véhicule de reconnaissance. 
Mon hôtel avait même été réquisitionné comme PC avancé.

Mon épouse Justine avait même confectionné un superbe drapeau américain qu’elle a remis publiquement au Lieutenant-colonel George. Elle est même devenue marraine de ses troupes.  
Il montre le mur  
Tenez, voila la photo de l’évènement.

Ernest :  qui s’est levé et photographie la scène
Superbe. 
Joseph Banuelos :

Et sur la photo à côté, vous avez le Général Patch lors de sa venue à l’hôtel. Il avait admiré ma collection de coquillages et  de poissons et j’avais promis de lui en faire cadeau si les Américains remportaient une grande victoire. 

La bataille de Midway puis la reconquête des îles Marshall, des Mariannes, d'Okinawa, enfin, la capitulation du Japon ont eu raison de ma collection.
Ernest photographie également ce second cliché

Et pour en revenir au France II, eh bien j’avais donné mon accord pour que l’épave serve de cible pour les exercices de bombardement.
Je peux vous dire que près de l’ancien fort, ça bougeait pas mal entre la ronde des jeeps et les bombardements.



Tableau 6
Scène où les américains font une démonstration avec les jeeps et où l’aviation US bombarde l’épave du France II.
*********************************************

Plateau 7
Acteurs présents :

Guillaume Germy 

Son photographe

L’adjudant 

Joseph Banuelos

Mme Banuelos

*****************

Joseph Banuelos :

Puisque nous parlions chevaux tout à l’heure, je vous invite à venir assister à ce que nous appelons ici un mini stock où nos stockmen rivalisent d’adresse et de rapidité. En attendant je vous laisse car j’ai des instructions à donner.
Guillaume Germy : 
Avec plaisir. Je vous rejoindrai dès que l’adjudant m’aura exposé le résultat de ses recherches.

Joseph retourne à son comptoir.

L’adjudant :  

Les vérifications complémentaires sur le fils de Victorin Dubreuil sont restées sans résultat. Nous avons établi que Victor Dubreuil avait quitté Boghen en 1923 mais nous n’avons plus aucune trace à Nouméa ou en Nouvelle-Calédonie. On peut relever la coïncidence entre son départ soudain et la découverte du corps de Georgette.
Paris m’a indiqué que son nom n’apparaissait pas dans les fichiers des passagers débarqués venant de la Nouvelle-Calédonie ou dans les fichiers de police. 

Je crains que cette piste ne soit temporairement sans issue.

Guillaume Germy : 
S’il avait entendu son père évoquer un projet de fuite par la mer, il a pu décider de se payer un voyage privé vers l’Australie. Il faudrait poursuivre l’enquête là-bas dans les registres de débarquement. 
Il est possible également qu’il ait changé de nom. 

Ce qui m’étonne quand même, maintenant que je connais un peu mieux la mentalité des broussards, c’est qu’il ait pu quitter sa région pour aller s’installer en France ou à l’étranger. On n’abandonne pas comme ça sa maison d’enfance ; on peut peut-être y revenir occasionnellement. Des voisins connaissent peut-être sa nouvelle adresse. 

Je vais demander à Joseph Banuelos ce qu’il connaissait de Victor Dubreuil. Pourriez-vous, de votre côté, vérifier ce qu’est devenue sa maison ?

L’adjudant :  

Je vais passer un coup de fil à l’un de mes gendarmes originaire de la région.
Il se lève pour aller téléphoner. En passant, il fait signe à Joseph Banuelos de revenir voir le reporter
Joseph Banuelos revient s’asseoir avec son épouse.
Guillaume Germy : 
Monsieur Joseph, nous n’arrivons pas à localiser le nommé Victor Dubreuil. Ce dernier avait à peu près votre âge ; peut-être le connaissiez vous et avez une idée de l’endroit où il peut habiter ?

Joseph Banuelos :

Vous savez Boghen n’est pas tout près. Je connaissais ce gars de vue, sans plus. 

Je sais par des clients que sa maison est restée inhabitée très longtemps et qu’elle est désormais occasionnellement occupée par un éleveur Victor Fargeix. 

Celui-là je le connais bien car il a un élevage de chevaux qu’il fait régulièrement courir ici. 
Entre nous, on voit que c’est un gars de la ville car personne ici n’aurait eu l’idée de monter un élevage dans un coin pareil. C’est loin de tout, au fond d’une vallée. Il faut beaucoup d’argent ; il est vrai qu’il n’en manque pas.
L’adjudant : de retour
Mon adjoint m’a expliqué que la maison et tous les terrains adjacents sont désormais la propriété d’un nommé Victor Fargeix. C’est un riche commerçant à Nouméa qui en a fait sa résidence secondaire et qui y a créé un élevage de chevaux. Pourtant l’endroit est très reculé. 

Guillaume Germy : 
C’est exactement ce que vient de me dire monsieur Banuelos. 
Ernest :  
En tout cas, votre éleveur a un nom tout trouvé pour sa société d’élevage. La Victorcal.

Les autres le regardent interrogatifs

Pourquoi vous me regardez comme des pingouins !

Avec la succession de trois Victor depuis près de 60 ans et la manie ici de rajouter du Cal partout dans les noms de sociétés, Victorcal est parfait. 

Je ne vous sens pas convaincus. 
Guillaume Germy : 
Si, si Ernest mais…ton observation met le doigt sur un point intéressant.

Certes le prénom Victor est commun mais c’est une drôle de coïncidence qu’à un Victor succède un Victor. Statistiquement, la probabilité est faible. 

Mais autre chose me tarabuste. Ce nom de Fargeix ne m’est pas inconnu. 
Attendez. 

Il se replonge dans le dossier d’instruction. Au bout de quelques instants, il sort un procès-verbal.

Je me disais bien. Virgile Mazon s’était réfugié chez Victorin Dubreuil qui vivait au domicile d’une nommée Margot Fargeix. 

Là, ce n’est plus une coïncidence : Victor Dubreuil a pris le nom de sa mère.

Victor Dubreuil et Victor Fargeix ne font qu’un ! Bravo Ernest. Double ration de crabes ! 
Henriette Banuelos : 
Monsieur Germy, avec un goinfre comme votre Ernest, vous allez vous ruiner.

Vous savez que monsieur Fargeix est justement présent pour assister aux courses et va se trouver dans le public.

Guillaume Germy : 
Parfait. Nous allons profiter de la situation. Monsieur Joseph, madame Henriette, silence absolu sur tout cela. 
Je vous rejoins tout de suite pour assister au mini-stock. 

Le couple Banuelos se lève et se dirige vers le seuil. 

Le reporter et l’adjudant s’entretiennent à voix basse d’un plan pour confondre Victor Fargeix. 

Voila ce que nous allons faire puis suite de propos inintelligibles
Et bien mon adjudant, vous venez voir le spectacle ?

Les deux hommes se dirigent vers la sortie. Noir progressif.



Tableau 7
Scène de mini-stock sur l'hippodrome de Fo Moin
Plateau 8
Acteurs présents :

Guillaume Germy 

Son photographe

L’adjudant 

Victor Fargeix
Joseph Banuelos

Mme Banuelos

*****************

Tout le monde revient sur scène.
Henriette Banuelos :
Alors monsieur Germy, on peut dire que ça décoiffe !

En plus c’est le cheval de monsieur Fargeix qui a remporté la course. 

Ernest :  
J’ai pris des tas de photos. Je vois déjà le titre : « Grand prix d’Amérique aux antipodes » ou bien «Courses à Vincennes sur Mer de corail » !

Guillaume Germy : 
Ernest est un poète méconnu ! 
Monsieur Joseph, pourriez-vous inviter monsieur Victor Fargeix à nous rejoindre pour une interview et une photo destinés à mes lecteurs. 

Joseph Banuelos :

Je le ramène de ce pas. 
Il descend et revient aussitôt avec Victor Fargeix.

Guillaume Germy : à l’adjudant et Ernest
A nous de jouer messieurs !

Entrée de Victor Fargeix

Bonjour monsieur Fargeix et félicitations pour cette victoire. 

Avec votre cheval, vous allez devenir la vedette de Paris Match. Nous avons des tirages de plusieurs centaines de milliers d’exemplaires !
Ernest, si tu veux bien nous prendre tous en photo avec monsieur et madame Banuelos. 

Tout le monde se met en position et Ernest prend ses photos.

Ernest :  
Ce qui serait parfait, ce serait d’avoir un petit mot de monsieur Fargeix à l’attention de nos lecteurs. Ils aiment bien ça. 
Guillaume Germy : 
Bonne idée Ernest. Le lecteur aime bien qu’on leur parle directement. Tenez monsieur Fargeix, voici une photo du champ de course. Il vous suffit d’écrire quelques mots.

Victor Fargeix :

J’sais pas quoi écrire moi.
Guillaume Germy : 
Ne vous inquiétez pas. Je vais vous dicter, c’est très court.

« Lecteurs de Paris Match, rendez-vous à La Foa avec moi ».

Fargeix écrit avec difficulté puis tend la photo au journaliste

Guillaume Germy : 
Très bien. Avec ça mon reportage sera parfait. N’est-ce pas Monsieur…Dubreuil ! 
Victor Fargeix : se lève brusquement
Quoi ! c’est quoi cette histoire ? 

L’adjudant :  

Monsieur Fargeix, je vous arrête. Vous allez devoir répondre de la mort de Georgette Mazon que vous avez tuée en 1922. 

Victor Fargeix : furieux
Ah ! C’était un piège.

Il sort une arme de sa poche. Il prend Henriette en otage et recule vers la sortie.

J’vous veux pas d’mal madame Henriette mais si quelqu’un m’empêche de partir, j’vous fais une boutonnière à vot’ belle robe. 

Henriette Banuelos :
Touche-z’y donc à ma robe ! 

Elle lui donne un grand coup de genou dans le bas-ventre.
C’est pas un gars de Boghen qui va faire la loi ici !

Fargeix se plie en deux. L’adjudant le désarme aussitôt et lui passe les bracelets.
Joseph Banuelos : serre Henriette dans ses bras
Bravo ma chérie. Tu es une vraie Banuelos ! 

Victor Fargeix : assis, effondré sur une chaise
Mais comment avez-vous su ? 

L’adjudant :  

Je note tout d’abord que vous avez réagi à votre nom. C’est déjà une reconnaissance de votre identité réelle. 
Quant à votre implication dans la mort de cette pauvre jeune fille, elle résulte de la similitude d’écriture entre la phrase que vous venez de rédiger et le billet trouvé sur Georgette Mazon par lequel vous lui donniez rendez-vous au fort Téremba là même où vous l’avez tuée. En plus, les fautes d’orthographe sont identiques. « rendait vous » avec « ait » c’est peu courant. 
Victor Fargeix : 

De toute façon, c’était un accident. On s’est battus, elle est tombée et sa tête a heurté une pierre. Je n’suis pas un assassin. Je n’suis pas quelqu’un d’méchant. 
Henriette Banuelos :
Pas méchant. Et la boutonnière dans ma robe, c’était d’la haute couture !

L’adjudant :  

De toute façon, votre version ne tient pas la…  Le reporter l’interrompt
Guillaume Germy : 
Mon adjudant, n’allons pas trop vite ; voyons d’abord les explications spontanées de monsieur Fargeix. Comment avez-vous eu connaissance de cet argent et de ces bijoux. Comment avez-vous rencontré Georgette Mazon ?
Victor Fargeix : 

J’avais 5 ans à la mort de mon père et ma mère ne m’a rien dit des circonstances de son exécution. Au décès de celle-ci, en 1920, j’ai découvert une lettre de mon père qu’elle n’avait même pas ouverte. Il est vrai qu’elle ne savait ni lire ni écrire. Dans ce mot, écrit la veille de son exécution, il révélait l’emplacement d’un magot provenant de leur cambriolage et demandait qu’il soit partagé avec le fils de son ami d’enfance exécuté en même temps que lui. 
Cela remontait déjà à 25 ans et personne ne s’était manifesté auprès de ma mère. J’avais besoin d’argent et je suis allé déterrer le magot à l’endroit indiqué. Une vraie fortune en bijoux, en pièces d’or. J’ai continué à vivre à Boghen et j’ai commencé à acheter des terrains sur Nouméa. Je suis même allé en Australie pour revendre une partie des bijoux. 

Et puis en 1921, voila que je reçois un courrier d’une nommée Georgette Mazon qui expliquait avoir retrouvé dans un tiroir une lettre de son grand-père Virgile adressée à son fils Tom et lui indiquant, tout comme pour moi, l’emplacement du butin. 
Je lui ai répondu et elle m’a écrit qu’elle allait trouver le moyen de se rendre ici. 

En juin 1922, elle m’a écrit qu’elle se trouvait à Thio. Je lui ai donné rendez-vous au pied de la vieille tour du fort, là où le magot avait été enterré. 

L’adjudant :  

Vous aviez déjà récupéré le butin et l’aviez en partie utilisé. Pourquoi lui donner ce rendez-vous si ce n’est que vous aviez déjà en tête de l’éliminer ? 
Victor Fargeix :
Pas du tout. Je voulais juste lui expliquer pourquoi j’avais récupéré le butin et lui proposer le partage prévu. 

Le jour convenu, nous nous sommes retrouvés. J’ai été étonné de voir un marin arriver mais elle m’a tout expliqué de sa ruse pour se faire recruter sur le France II. 
Elle était furieuse de voir que j’avais récupéré le magot. J’ai eu beau lui expliquer ma situation, le silence pendant 25 ans, elle ne voulait rien savoir. Elle m’a sauté dessus et je l’ai repoussée. C’est là que sa tête a heurté un rocher et qu’elle est morte. Un accident. 
L’adjudant :  

Un accident ! Sauf que l’autopsie a établi qu’elle avait été étranglée. 

A ses hommes

Allez, emmenez-moi cet assassin à la brigade. 

Sortie de Fargeix et des gendarmes

Je ne devrais pas vous le dire mais son crime est prescrit et il ne risque rien pour ça. 

Henriette Banuelos :
Prescrit ! C’est honteux. 

L’adjudant :  

Et oui. 10 ans à partir du crime sauf interruption de la prescription par une enquête. Dans notre cas, la prescription s’est trouvée interrompue suite à la découverte du corps mais l’enquête, orientée dans une mauvaise direction, a été rapidement clôturée. 

Mais madame Henriette, grâce à vous, et à votre corps défendant, il va devoir répondre d’une prise d’otage et de menaces de mort. Et là, pas de prescription. 
Ernest :
Tout se termine bien.

Allez, tous ensemble : Une photo pour la couverture de Paris Match « L’assassin de la morte de Téremba arrêté par nos envoyés spéciaux».

Ernest met le retardateur et court pour se placer pour la photo mais il chute et le flash éclate avec Ernest les 4 fers en l’air ! 

Photo finale

Tableau 8 final 
Feu d’artifice
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